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Présentation de l’éditeur :


      A Marrakech, Allegra est foudroyée par le regard d’un cheik bédouin tout de noir vêtu. Elle le retrouve quelque temps plus tard lors d'une réception chez le sultan et, en dépit de leur attirance réciproque, elle pressent le danger. Chahine est d’une autre trempe que ses amants habituels. Il ne se laissera pas dominer. Or, elle, l’incomparable courtisane, a juré de préserver son indépendance et de ne pas retomber sous l’emprise d’un homme. Elle ne lui appartiendra donc jamais. Mais quand Allegra est enlevée, c’est Chahine qui la rachète. Et dans le désert, sous sa tente, dépouillée de ses atours, elle se découvre sans défense face à cet homme…
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Plaisir aveugle
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À toi, Marsha, ma sœur, parce que tu y as cru.
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Note de l’auteur


« Bédouins » est un terme souvent utilisé pour désigner les tribus nomades qui vivent au Moyen-Orient et dans le Sahara depuis plus de trois mille ans.

Ces populations descendent généralement des Berbères, mais tout ressortissant de ce groupe ethnique se désigne plutôt sous le nom d’Amazigh, qui signifie « homme libre ». L’ethnie amazigh/berbère se divise en diverses branches imazighen (pluriel du terme amazigh) parmi lesquelles les Touaregs, les Zenagas, les Chaouis, les Rifains, les Kabyles, et bien d’autres tribus encore.
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Marrakech, 1893

Le chaos organisé. Allegra n’aurait su mieux décrire l’ambiance de cette gare. Le rythme sonore du dialecte berbère, mêlé de français, créait une cacophonie colorée qui la saisit dès l’instant où elle posa le pied sur le quai grouillant de monde. Un jet de vapeur lâché par la locomotive emplit l’atmosphère, et ne fit qu’accroître le vacarme ambiant.

En fait, ce n’était pas plus bruyant que la gare de Paddington à Londres, mais infiniment plus intéressant et chamarré. Épices et fruits exotiques parfumaient l’air d’enivrantes saveurs au milieu de la foule qui allait et venait dans cette bâtisse de plain-pied. Un homme, revêtu de la djellaba blanche des Bédouins, sur lesquels elle avait tant lu, se fraya un chemin parmi la cohue, suivi d’une femme tout en bleu avec un voile lui masquant le bas du visage. Un porteur évita le couple de justesse pour arriver droit sur Allegra. Le petit homme sec s’arrêta pile devant elle avant de plonger dans un profond salut.

— Mademoiselle Synnford, je suis Ali. Je viens de la part du major Hastings et de sa bien-aimée.

— Parfait ! s’exclama-t-elle.

En se retournant, elle aperçut sa camériste qui dirigeait la récupération des bagages du wagon.

— Millie ?

— Oui, mademoiselle Allegra.

La femme leva sur elle un visage ridé.

— Voici Ali. Il va charger nos bagages dans la carriole que le fiancé d’Isabelle nous a envoyée.

Millie acquiesça de la tête, avant de faire signe au porteur de veiller sur une malle posée toute seule au milieu du quai. Allegra réprima un sourire en la voyant lancer ses ordres avec l’autorité d’un général commandant un assaut.

Efficace et méthodique, Millie s’arrangeait toujours pour tirer un résultat positif de ses missions. Depuis des années, nombre de personnes avaient tenté de la détourner du service d’Allegra, mais une véritable amitié s’était installée entre les deux femmes et Millie avait repoussé toutes ces propositions.

Le hennissement aigu d’un cheval l’arracha à ses pensées, et elle se retourna pour voir d’où provenaient ces sourds claquements de sabots. En quinze années, elle avait beaucoup appris sur les chevaux. Notamment grâce à l’écurie de pur-sang qu’elle possédait à Newmarket, l’une des capitales de la course hippique en Grande-Bretagne. Depuis sa première leçon d’équitation à l’âge de dix-sept ans, elle savait faire la différence entre détresse et nervosité chez un animal.

Ce cheval-ci ne souffrait pas, il semblait plutôt agité. La curiosité l’emportant, Allegra fendit la foule pour aller voir ce qui se passait.

Longeant le train, elle aperçut un wagon à bestiaux relié au quai par une large planche jonchée de paille, sur laquelle on faisait sortir les animaux. Un nouveau hennissement retentit, suivi d’un violent piaffement et de coups de sabots sur les parois du wagon. Des cris irrités s’élevèrent et, à cet instant, un étalon arabe à la belle robe presque blanche descendit le long de la plate-forme, guidé par un jeune garçon qui retenait vaillamment son collier. Le quai déjà surpeuplé explosa de cris de panique alors que le pur-sang se cabrait rageusement avant de retomber sur ses jambes.

Malgré l’affolement général, Allegra ne pouvait détacher les yeux du magnifique animal. Jamais elle n’en avait vu d’aussi beau. Même son propre champion, Seabreeze, ne pourrait rivaliser avec cet étalon. Tout à son admiration, elle ne vit pas arriver l’intrus qui la heurta, suivi d’une cohorte affolée qui la bouscula de-ci de-là, manquant lui faire perdre l’équilibre. Elle tâchait de se redresser quand un homme la balaya carrément sur son passage ; cette fois, incapable de se rétablir à temps, elle tomba par terre.

Roulant des yeux affolés, l’étalon se cabra de nouveau et ses sabots antérieurs retombèrent brutalement à quelques pas du visage d’Allegra. Le jeune garçon s’efforçait de retenir l’animal, mais il n’était pas de taille à lui résister. À cette idée, elle fut saisie d’un effroi d’autant plus violent que les pieds du cheval frappaient le quai avec vigueur. Il semblait sur le point de se libérer et elle frémit tandis qu’il se cabrait encore, cette fois juste au-dessus d’elle.

Saisie d’une terreur à couper le souffle, elle vit surgir une ombre devant l’animal furieux. L’homme eut tôt fait de le maîtriser en lui parlant d’une voix douce, d’un ton hypnotisant, dans la langue des Bédouins. Allegra s’assit lentement, repoussant d’une main tremblante la mèche folle qui barrait son visage.

Un brin de dentelle qui lui pendait au poignet attira son attention. Elle pouvait s’estimer heureuse de n’avoir subi aucun autre dommage et se sentit le cœur gonflé de gratitude envers son sauveur.

Elle allait se relever quand deux mains vigoureuses la saisirent à la taille pour la mettre debout. Un léger arôme de bergamote, rehaussé d’une épice plus exotique, lui parvint aux narines lorsqu’elle leva les yeux sur celui qui la dominait de son imposante stature. Elle ne put réprimer un soupir alors que tous ses sens réagissaient face à une telle présence.

Déjà la veille, en arrivant au Maroc, elle avait remarqué plusieurs hommes qui incarnaient magnifiquement l’image romantique du cheik bédouin tel que le décrivait son guide de voyage. Mais cet homme les surpassait tous. Il dégageait une impression sauvage, de liberté à l’état brut, qui lui donna des palpitations.

Il éloigna d’elle ses mains puissantes. Immense, les épaules larges, il semblait trop grand par rapport à ce qu’elle croyait savoir des tribus nomades du Sahara. Son instinct lui dit que ce devait être un avantage dont il usait et abusait, ainsi qu’il le faisait en ce moment.

Subjuguée, elle tâchait de se rappeler quand un homme l’avait à ce point intimidée. Jamais, sans doute. Elle se sentit enveloppée par l’aura irrésistible de sa virilité. Un homme de pouvoir. Un homme qui ne s’inclinait devant personne. Un homme qui conquérait tout sur son chemin.

Y compris elle-même.

Un frisson la parcourut tandis qu’elle s’écartait de lui. Il plissa les yeux, et elle comprit qu’il avait dû percevoir son émoi.

Elle posa une main sur sa gorge.

— Merci, balbutia-t-elle en français.

— Vous n’êtes donc pas blessée.

Il possédait une voix qui lui ressemblait, sombre, énigmatique, et il parlait sans accent, avec des intonations plutôt aristocratiques ; pourtant, elle doutait qu’une seule goutte de sang français lui coule dans les veines. Néanmoins, elle comprenait mieux pourquoi le cheval s’était laissé aussi facilement apaiser. Cet homme avait quelque chose d’un ange noir, capable d’entraîner la plus pieuse des femmes dans le péché.

S’avisant qu’elle ne lui avait pas encore répondu, Allegra se passa une main sur la tempe, faisant mine de vouloir remettre de l’ordre dans sa coiffure.

— Je suis un peu secouée, mais je vais bien.

Apercevant de la poussière sur sa jupe, elle la chassa d’une tape. Ces yeux bruns qui la fixaient lui donnaient l’impression de lire en elle comme dans un livre ouvert. Sensation déroutante qu’elle n’aima pas. Comme si elle n’arrivait plus à se maîtriser, chose qu’elle s’interdisait face à un homme.

Elle ressentit tel un fer rouge l’empreinte des doigts qui lui saisirent le menton pour l’obliger à tourner la tête.

— Vous devriez demander au directeur de votre hôtel de vous fournir de la glace pour soigner cette joue, ma belle.

Elle fut stupéfaite d’apprécier cette familiarité ; comment pouvait-on prendre du plaisir à un compliment aussi trivial ? Malgré tout, son corps y répondait comme jamais devant aucun homme. Cette force brute qu’il dégageait alertait tous les signaux d’alarme dans la tête de la jeune femme. Au point qu’elle préféra s’éloigner de lui, s’attirant un haussement de sourcils sur des iris qui avaient soudain viré à l’ébène.

— Merci, monsieur. Je demanderai le remède que vous me conseillez dès mon arrivée dans la demeure de mes amis.

— Dans ce cas, disons-nous adieu, mademoiselle.

Il la salua d’un brusque coup de tête, puis pivota vers l’étalon. Abasourdie par cette attitude désinvolte, elle demeura interdite, bouche bée. Elle n’avait pas l’habitude de voir les hommes se détourner ainsi d’elle, comme si de rien n’était. Déjà il s’emparait du licou de la bête, écartant de son chemin un Bédouin plus âgé. Désagréable expérience que de se voir aussi vite rejetée. Irritée par sa propre émotivité, Allegra se crispa.

Interpellant le sombre inconnu, le vieil homme la désigna du menton. Horrifiée à l’idée que son sauveur la surprenne en train de l’observer, elle virevolta pour se précipiter vers le wagon où elle avait laissé Millie, mais ne l’aperçut nulle part, pas plus que le porteur. À force de la chercher dans tous les sens, elle finit par remarquer dans le lointain son mystérieux Bédouin qui la regardait.

Le frémissement qui la parcourut la consterna. Ce n’était pas le genre d’homme dont elle pourrait se jouer. Elle se sentait trop intriguée, trop fascinée pour ne pas le trouver dangereux. Il devait exiger une soumission totale ; or, depuis sa première nuit chez Mme Eugénie, elle ne s’était jamais laissé dominer par quiconque. Cette première expérience lui avait enseigné une dure leçon qu’elle avait fini par tourner à son avantage. Elle savait désormais quand il valait mieux s’éloigner, et ce cheik bédouin lui semblait relever de cette catégorie qu’il fallait éviter à tout prix.

Dans un grand soupir, elle lui adressa un salut poli de la tête avant de se détourner et, résistant à une folle envie de courir, s’efforça au contraire de marcher d’un pas mesuré jusqu’au hall de la gare. À l’instant où elle se sut à l’abri de ses yeux, elle s’élança vers la sortie.

Le brouhaha des quais se répercutait dans la rue. Un homme passa devant elle, qui portait un singe sur l’épaule, tandis qu’un marchand devant sa boutique interpellait les passants.

— Mademoiselle Allegra ! s’écria Millie d’un ton soulagé. Le Ciel soit loué ! Je croyais vous avoir perdue.

— Pardonne-moi. J’admirais le plus beau cheval que j’aie vu de toute ma vie.

— Encore un cheval… marmonna la camériste en époussetant sa robe à coups de mouchoir. Vous voilà toute sale. L’auriez-vous monté ?

Maintenant qu’elle avait les idées plus claires, Allegra s’avisa qu’elle aurait dû profiter de l’occasion pour faire une offre sur cet étalon blanc. Agacée de s’être laissé distraire par le mystérieux inconnu, elle fit la moue. Si cet homme ne lui avait pas embrouillé le cerveau, elle aurait peut-être pu devenir la propriétaire de ce splendide animal. Secouant la tête, elle posa une main sur l’épaule de sa compagne.

— Non, je ne l’ai pas monté, mais j’aurais dû essayer de l’acheter. Je suis certaine qu’il ferait un magnifique reproducteur.

— Je dois dire que vous avez l’œil pour ce qui est des chevaux, mademoiselle, mais je ne comprends pas que vous puissiez encore vouloir en acquérir.

Allegra sourit et suivit sa camériste vers le landau qui les attendait.

— Tu as sans doute raison, je n’en ai pas besoin, mais Dieu qu’il était beau !

Une fois qu’elles se furent installées, le cocher les emmena par les rues encombrées vers la demeure d’Isabelle. Assis à côté de lui, Ali leur désignait de temps à autre un point d’intérêt. Mais il faisait très chaud ; le soleil à son zénith répandait sur la ville ses rayons ardents, et la jeune femme se félicita d’avoir ouvert sa large ombrelle. Elle avait hâte d’arriver, de pouvoir se désaltérer enfin.

Assise en face d’elle, Millie inspectait les alentours d’un œil inquiet. Elle n’avait jamais trop aimé quitter l’Angleterre pour quelque région exotique que ce soit, mais elle aurait préféré mourir que de laisser son amie partir seule. Quant à Allegra, elle s’abîmait dans la contemplation de ces belles façades mauresques aux fenêtres cintrées, ces étroites ruelles et ces minarets qui se dressaient sur le ciel bleu foncé. Les sons joyeux, le parfum puissant des épices et les couleurs vives créaient une impression d’opulence qui suscita en elle d’étranges émotions.

— C’est beau, n’est-ce pas ?

Allegra ne s’attendait pas vraiment à ce que Millie lui réponde ; elle était plutôt habituée à ses grognements désapprobateurs. Cette fois, pourtant, la camériste la surprit.

— Un peu barbare à mon goût, mais intéressant.

Allegra éclata de rire.

— Je finirai bien par te convertir aux voyages.

— J’en doute, marmonna Millie d’un air pincé.

L’esprit réjoui, Allegra examina la bâtisse aux arcades compliquées devant laquelle ils passaient, architecture sombre et mystérieuse qui la fit irrésistiblement penser au cheik bédouin. Elle laissa échapper un petit soupir de dégoût. Pourquoi donc se laissait-elle à ce point intriguer par cet homme ?

Il s’était montré d’une arrogance insupportable. Elle avait du mal à croire qu’il n’ait pas éprouvé le moindre intérêt pour sa personne. Même les hommes heureux en ménage ne se détournaient pas d’elle comme l’avait fait cet inconnu. Peut-être commençait-elle à prendre de l’âge… Elle se rembrunit. Ridicule ! Elle avait à peine trente ans.

Non. Elle s’agaçait seulement de ne pas avoir su retenir son attention. Cela ne lui était jamais arrivé. Et c’était sans doute pour cela qu’elle ne parvenait pas à le chasser de son esprit. Enfin, peut-être.

Le prince de Galles lui-même ne l’avait pas intriguée à ce point. Pourtant, Bertie était connu de tous. Tandis que ce cheik à la djellaba sombre, elle n’en avait jamais entendu parler. Beaucoup de ses amants se comportaient comme des enfants gâtés. Toujours amoureux, souvent capricieux.

Elle s’autorisa un petit sourire au souvenir d’un coup de sang du prince de Galles. On ne pouvait que s’attendrir face à lui. Il avait su lui inspirer de l’affection – autant, d’ailleurs, que la plupart des autres hommes admis à entrer dans son lit. De l’affection, mais jamais de l’amour.

Nombre d’entre eux se croyaient amoureux d’elle, mais Allegra savait à quoi s’en tenir. Avec ses yeux verts et ses cheveux auburn, tous la disaient ravissante, pourtant ce n’était pas sa beauté qui attirait les hommes. Elle le devait à sa réputation de courtisane hors pair, à l’aura qui s’était formée autour d’elle depuis la mort d’Arthur.

Elle comprenait en quoi cela avait rehaussé son image, bien que la chose ait été des plus déplaisantes. Si elle voyait un point positif au cauchemar de cette perte, c’était de pouvoir désormais choisir les hommes qu’elle accueillait dans son lit. Cela lui avait offert une indépendance qu’elle n’avait jamais connue chez Mme Eugénie. Une liberté qu’elle protégeait jalousement en s’interdisant la moindre attache émotionnelle. Tout penchant amoureux ressemblait d’autant plus à une illusion qu’elle était une amante incomparable.

Vraisemblablement, Arthur se serait élevé contre ces théories, mais il n’était plus là pour la réprimander ni la défier. Cependant, elle jurerait qu’il aurait été fier d’elle. À force de conseils et de leçons, il avait métamorphosé en femme indépendante la gamine effarouchée rencontrée un jour chez Mme Eugénie. Même Millie avait changé, depuis ses débuts dans les cuisines du bordel. Allegra ne la considérait plus comme une simple camériste ni bonne à tout faire, mais comme une amie, une compagne qui veillait sur elle.

Dévouée mais incroyablement entêtée, Millie faisait partie de ces rares personnes en qui elle pouvait avoir entièrement confiance, jusque dans les pires circonstances. Son amie, Isabelle, était de la même étoffe, ce qui s’expliquait dans la mesure où toutes trois s’étaient arrachées aux entrailles de l’East End à peu près au même moment.

Ses doigts gantés se serrèrent sur la poignée en bois de son ombrelle, comme pour mieux l’aider à chasser ces tristes souvenirs. C’était maintenant le temps des réjouissances. Isabelle avait trouvé l’élu de son cœur en la personne du major Brant Hastings. Le couple devait se marier dans deux jours, et Allegra était très heureuse pour son amie. Elle aurait seulement aimé pouvoir autant se réjouir de la seconde invitation reçue juste avant son départ de Londres.

De sa main libre, elle ouvrit son réticule sur ses genoux pour en sortir la lettre de Cordelia, déjà fripée, froissée, preuve qu’elle avait été lue et relue cent fois. De nouveau, la missive de sa nièce la fit soupirer.

Sa chère, sa douce Cordelia allait devenir comtesse.

Elle avait toujours pensé qu’un gentilhomme de campagne ou un riche marchand viendrait un jour s’emparer du cœur de sa nièce, mais de là à imaginer que cette jeune femme deviendrait membre de la haute société de Marlborough… et, qui plus est, se fiancerait au neveu de son premier client !

Arthur aurait sans doute trouvé la situation hilarante. Il se serait tordu de rire à l’idée que son neveu, actuel comte de Bledsoe, épouse la nièce de son ancienne maîtresse. Cependant son épouse, la comtesse douairière de Bledsoe, risquait de ne pas percevoir l’humour de la situation si elle découvrait la vérité.

Allegra en frémit, au point d’écarter légèrement son ombrelle pour réchauffer ses épaules. Si la douairière apprenait qu’il existait un lien de parenté entre elle et Cordelia… Non ! Il ne fallait pas que cela se produise. Mieux valait ne pas se rendre à ce mariage. Elle soupira de nouveau. Les choses n’étaient malheureusement pas aussi simples.

La voiture quitta la route pour franchir les grilles de fer forgé qui marquaient l’entrée d’une ravissante propriété. Quand elle s’arrêta, Allegra rangea la lettre dans son sac pour tâcher de se concentrer sur la résidence du gouverneur qu’elle découvrait. Le Petit Palais, voilà un nom qui convenait parfaitement à la nouvelle demeure d’Isabelle, d’architecture mauresque avec ses fenêtres cintrées, à l’arche pointue et aux ornements évoquant une fragile dentelle de pierre aux délicates teintes rosées.

Acceptant la main du cocher, Allegra descendit de la calèche sans cesser d’admirer le Petit Palais, jolie bâtisse accueillante qui lui permettait soudain de comprendre le bonheur de son amie. Isabelle avait trouvé l’amour, mais aussi un foyer.

Chose qu’elle-même n’aurait jamais. Certes, elle possédait une maison à Londres, mais ce n’était qu’un lieu de vie. Un foyer offrait davantage qu’un abri, quelque chose d’intangible ; c’était un symbole de confort, de repos, de bonheur. Et elle comptait bien offrir à Cordelia cette paix, quel qu’en soit le prix.

— Allegra ! Quel plaisir ! Enfin, te voilà ! Je suis si contente de te voir !

Isabelle Denten se précipitait vers elle, les bras grands ouverts.

Gagnée par la joie de son amie, Allegra étreignit la brune beauté qui l’accueillait. Puis elle recula pour mieux la regarder, sourit, secouant la tête d’un air admiratif.

— Belle, tu es radieuse !

— Grâce à Brant. Je n’aurais jamais cru qu’on puisse être aussi heureuse !

Tout sourire, la jeune femme se tourna ensuite vers Millie.

— Bonjour, ma chérie ! J’espère que tu t’occupes bien de notre amie.

— Je fais de mon mieux, mademoiselle Isabelle.

Son air compassé n’eut pour effet que de faire rire davantage leur hôtesse ; celle-ci finit par lancer un ordre au maître d’hôtel qui se tenait discrètement à quelques pas derrière elle.

— Teabury, pourriez-vous montrer à Ali où déposer les bagages et veiller à ce que Millie soit installée dans la chambre voisine de celle de Mlle Synnford ?

Constatant que tout se passait bien, Isabelle prit son amie par la taille et l’entraîna dans la maison.

— Je ne te dirai jamais assez quel plaisir tu me fais en acceptant d’être mon témoin.

— C’est le genre d’offre qui ne se refuse pas, assura Allegra avec un sourire chaleureux.

Bras dessus, bras dessous, elles traversèrent un frais vestibule qui ouvrait sur un grand salon inondé de lumière.

— J’avoue, ajouta-t-elle, que j’étais soulagée d’échapper un peu à Londres.

— Échapper ? Comment cela ?

— Cordelia est fiancée, dit Allegra en se posant sur un canapé tapissé de chintz gris.

— Mais c’est merveilleux !

— Elle va épouser le comte de Bledsoe.

— Oh, Seigneur ! s’écria Isabelle.

Horrifiée, elle se laissa tomber à côté de son amie.

— Comme tu dis.

Allegra ferma un instant les yeux avant de reprendre :

— J’ai reçu sa lettre juste avant de quitter Londres. Il semblerait qu’elle ait rencontré le neveu d’Arthur pendant ses vacances en Italie.

— Ma pauvre Allegra, je suis désolée ! Que vas-tu faire ?

Isabelle lui pressa la main pour la réconforter.

— Je ne sais pas trop. Tout ce que je sais, c’est que je ne dois rien entreprendre qui risque de gâcher le bonheur de Cordelia.

— Et si tu lui disais la vérité ?

— Cette seule pensée me terrifie.

— Cordelia t’aime, Allegra. Elle comprendra.

Un tintement détourna l’attention d’Isabelle, qui pria la bonne de déposer son plateau sur la table devant le canapé. Allegra la regarda distraitement remplir un grand verre de limonade. Se pourrait-il que Cordelia comprenne ? Elle n’en était pas sûre du tout.

Certes, sa nièce l’aimait, mais au point d’accepter ses quinze années de mensonges ? Ses dissimulations qu’elle avait eu tant de mal à garder secrètes ? Le tout payé par les membres les plus éminents de la haute société de Marlborough ? Des hommes qui l’avaient couverte d’argent et de bijoux en échange de sa compagnie et du droit de partager son lit.

— Je ne crois pas que Cordelia sera aussi compréhensive que tu le dis, répliqua-t-elle en prenant le verre qu’Isabelle lui offrait. Elle sera blessée et m’en voudra certainement. Et puis, elle se sentira trahie. Je suis bien placée pour savoir l’effet que cela peut produire.

— Comment cela, trahie, ma chérie ? Crois-tu donc l’avoir trahie en lui cachant la vérité ? Tu la protégeais, voilà tout. C’est ta mère qui vous a trahies, Elizabeth et toi. Tu n’as pas à rougir de quoi que ce soit. Cordelia est une jeune fille sensée. Si elle doit s’indigner, ce sera contre ce que vous avez enduré, avec sa maman, pas contre le fait que tu aies voulu le lui cacher.

— Peut-être, mais le risque est trop grand pour ma tranquillité d’esprit. Je ne tiens pas à l’entraîner dans un quelconque scandale. Le dernier était assez terrible en soi.

— Ah oui ! Lady Bledsoe semble particulièrement portée sur les actes les plus ignobles, soupira Isabelle. Mais si le jeune lord Bledsoe a hérité du caractère d’Arthur, il soutiendra Cordelia quoi que dise sa tante.

— Peut-être, murmura Allegra en fermant les paupières. Pourtant, les choses auraient été tellement plus faciles si elle avait choisi quelqu’un d’autre…

Elle avait longtemps cru que Cordelia n’apprendrait jamais la vérité. Folle présomption ! Comment imaginer que le passé ne la rattraperait pas, alors que sa vie avait pris un tour infiniment plus agréable que dans un bordel ? Sa nièce avait été la première à en profiter.

Elle-même ne pouvait nier qu’elle adorait son indépendance, gagnée grâce à la générosité des hommes riches et puissants qu’elle s’était choisis pour amants. Car elle les avait bel et bien choisis. Ce qui n’avait fait que donner un tour plus insaisissable à son image. Au point que tous les hommes en venaient à rechercher ses faveurs.

Cordelia ignorait tout des véritables activités de sa tante, de ce qu’il lui fallait faire pour leur assurer un mode de vie élégant. S’il fallait maintenant lui annoncer la vérité, Allegra risquait de la voir se détourner d’elle. Mais avait-elle le choix ? Le jour où l’on découvrirait qu’elles étaient parentes, ce serait un scandale, elle n’en doutait pas un instant. En tenant sa nièce dans l’ignorance, elle ne ferait qu’aggraver les choses. Cordelia ne saurait affronter les bavardages malintentionnés, les sous-entendus tortueux, les mensonges les plus énormes.

Et cela ne ferait qu’empirer si lady Bledsoe s’en mêlait. Le scandale deviendrait encore plus dévastateur et cruel que la fois précédente. Elle frémit au souvenir de la tempête qui avait balayé son existence à la mort d’Arthur. Pourtant, elle s’en était remise. Mais, cette fois, ce serait pire.

Tout en buvant une longue gorgée de limonade, Allegra croisa le regard apitoyé de son amie.

— Je ferais sans doute mieux de disparaître quelques mois dans le désert. Cordelia serait bien obligée de se marier sans moi.

— Quelle idée magnifique ! railla Isabelle. Alors comme ça, il suffirait d’ignorer une difficulté pour qu’elle s’efface ? Pourtant, tu as bien vu ce qui s’est passé, la dernière fois que tu as refusé d’affronter un obstacle.

— Tu veux parler de Charles, j’imagine ?

— Exactement.

Isabelle avait raison. Elle aurait mieux fait de tenir compte des signaux indiquant que le vicomte de Shafstbury tombait amoureux d’elle. Elle avait espéré qu’il oublierait vite cette passade, mais elle se trompait. Il avait fallu qu’il la demande en mariage pour qu’elle ouvre enfin les yeux. C’était le premier homme qui lui ait fait une telle proposition et, sur le moment, elle avait presque eu envie de céder, mais cela n’avait duré qu’un court instant.

Néanmoins, il ne lui avait pas été facile de le rejeter. Quelque part, elle n’aspirait qu’à la stabilité du mariage. Cependant, elle n’aimait pas Charles et, de toute façon, elle ne voulait pas renoncer à son indépendance. Jusque-là, elle s’était toujours séparée en bons termes de ses amants. Nombre d’entre eux demeuraient d’excellents amis. Mais la rupture avec Charles avait tourné au désastre. Toutes sortes de commérages avaient couru, d’autant plus cruels qu’il avait fini par la dénoncer publiquement. Ce qui avait brisé une amitié à laquelle elle tenait beaucoup.

— Tu as raison, souffla-t-elle. Je n’ai pas le choix, il faut que je lui raconte la vérité. Je ne vois juste pas comment m’y prendre.

— Ne t’inquiète pas, nous allons préparer un plan d’action. Pour le moment, je te conseillerais de te reposer un peu.

— J’ai vraiment l’air si fatiguée que cela ? s’enquit Allegra.

— Non, bien sûr, mais ce soir nous dînons au palais du sultan. Moulay Hassan donne une réception pour Brant et moi. Il nous fait là un honneur considérable.

— Oh, Belle ! Je ne suis pas sûre d’être prête pour une soirée élégante.

— Mais il faut que tu viennes ! Les seules femmes présentes seront les épouses des officiers et des diplomates. Elles risquent de me faire la tête, sauf si elles sont forcées de me parler. Je crains que Brant n’ait trop scandalisé ces gens en souhaitant m’épouser. Je vais m’ennuyer à mourir si tu ne viens pas.

Isabelle avait ponctué cette dernière phrase d’une grimace de dédain.

Son amie ne put réprimer un éclat de rire. Belle savait se montrer très convaincante quand elle voulait quelque chose. Cependant, sa solitude paraissait bien réelle.

— Bon, si c’est tellement important pour toi, j’irai.

— Fantastique ! s’exclama Belle en se jetant dans ses bras. Qui sait ? Tu vas peut-être rencontrer ce soir un cheik séduisant qui tombera follement amoureux de toi et t’enlèvera pour te conduire sous sa tente dans le désert.

— Dieu m’en préserve !

Cette pensée secoua d’autant plus Allegra que son cœur bondissait au souvenir du Bédouin en djellaba noire.

— Tu me connais, rappela-t-elle, j’ai beaucoup trop de caractère pour me soumettre aux diktats d’un cheik tyrannique.

— Qui sait ? Cela pourrait peut-être te plaire.

Belle se leva et lui fit signe de la suivre.

— Viens, je vais te montrer ta chambre.

Tout en suivant son amie, Allegra ne pouvait s’empêcher de songer au Bédouin rencontré à la gare. Il représentait trop de danger pour qu’elle souhaite le revoir, mais toutes ses pensées la ramenaient à lui. Et s’il se rendait, lui aussi, au palais du sultan ce soir ?

Cette idée la désarçonna. Qu’allait-elle donc chercher là ? D’abord, elle ne tenait aucunement à se laisser conquérir, or c’était exactement le genre de chose qu’il ferait. Il prendrait ce qu’il voudrait et finirait par la plier à ses moindres désirs.

C’était aussi tentant que terrifiant. Ravalant sa peur, elle se prit à espérer ne jamais croiser à nouveau cet homme. Pourtant, alors qu’elle grimpait l’escalier derrière Isabelle, une petite voix en elle priait pour qu’il en soit autrement.
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